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François Garczynski <mfgarski@free.fr><http://mfgarski.free.fr/> 11 octobre 2009
ndl alias note de lecture (recopillage) avec mots, expressions et phrases typiques ou contradictoires en gras
Association Parole Bégaiement (APB), ouvrage coordonné par Elisabeth Vincent

5e Colloque international «Image de soi, regard de l’autre chez le sujet bègue» Paris L’Harmattan 2009 
« Regards croisés parents/pré-adolescents au travers de groupes thérapeutiques » par Véronique Aumont-Boucand et Marie-Eve Dumas (orthophonistes, Paris) & Table ronde
-p. 275 : Pratique de groupes thérapeutiques de parents de pré-adolescents (…) ce travail permet à de nombreux enfants de progresser plus rapidement au niveau de l’image qu’ils ont d’eux-mêmes et d’améliorer leur confiance en eux. L’alternance des groupes de parents avec ceux de leurs enfants est un puissant facteur d’évolution. En effet, certains changements sont plus faciles à amorcer dans un groupe de pairs : (…) d’une manière horizontale contrairement aux séances individuelles. Dans celles-ci, le thérapeute est dans une position de savoir (…). Les parents ont parfois du mal à mettre en pratique les conseils thérapeutiques (…). Les groupes thérapeutiques de parents vont leur permettre de changer leur regard sur leur enfant (…).  Ils peuvent s’identifier les uns aux autres en tant que parents d’un enfant qui bégaie (…), de ne pas rester fixés sur le trouble et de ne voir l’enfant qu’à travers lui (…). Les parents vont peu à peu porter un autre regard sur leurs opinions et leurs comportements.
-p. 276 : Lorsque les parents ne peuvent identifier leurs émotions, ils sont figés dans une demande réparatrice et évitent toute implication personnelle. Reconnaître ses émotions, les partager, permet de les mettre à distance et de s’assurer de leur normalité (…). Certains exercices (…) peuvent sembler incompréhensibles (…). La pratique et la discussion en groupe évitent aux parents de les rejeter ou de se désinvestir à un moment crucial pour leur enfant (…). Accompagner les enfants en les encourageant au lieu de faire à leur place Les parents s’engagent dans un processus de modification de leurs croyances, de leurs pensées et de leurs émotions ainsi  que de leur communication (…). Peu à peu ils vont vraiment changer de regard sur leur enfant (…). Ils cessent d’être dans une dichotomie bon parent / mauvais parent (…). Les enfants changent de regard sur leurs parents à partir du moment où ceux-ci acceptent de venir travailler eux aussi de façon parallèle.
-p. 277 : Le thérapeute voit l’enfant et ses parents sous un regard différent (…). Les multiples facettes des regards sont au cœur du processus d’évolution (…). De nombreux exercices (…). L’un d’eux, (…) qui met particulièrement l’accent sur les différents regards : le bégaiement volontaire (…) permet un autre regard sur soi, sur son bégaiement, sur les autres. Le pré-adolescent, n’étant plus en prise avec l’émotion (…) lors des bégayages, va ressentir, comprendre et gérer son bégaiement autrement (…). Pouvoir bégayer sans ressentir les émotions afférentes va lui permettre de voir que ce n’est pas tant le bégaiement qui le handicape que les émotions qui y sont associées. La désensibilisation s’amorce ainsi (…). Bégayer volontairement va lui faire prendre conscience des véritables réactions de l’interlocuteur.

-p. 278 : Il ne va plus se focaliser sur la peur (…). Accepter de bégayer et, en le faisant, commencer le cheminement nécessaire pour s’accepter soi-même (…). Diminuer le bégaiement grâce à une meilleure appropriation des sensations (…). Pouvoir contrôler sa fluence (…). Ce contrôle présente un aspect ludique. Le regard sur la fluence est le premier à changer. Le jeune la voit différemment. Puis, il change de regard sur lui-même et enfin sur les autres. Grâce au bégaiement volontaire, l’échange de regards est réhabilité.
-p. 279 : Table ronde « L’image de soi chez les adolescents bègues », avec Antoine, Laurène, Louis, Marianne, Thomas et Valère
Marianne : L’histoire qui a re-déclenché mon bégaiement. Je bégayais déjà petite en primaire, puis ça s’est atténué (…). En 4ème, en cours d’Allemand, j’ai voulu lire un texte (…). J’ai bégayé énormément (…). Toute la classe a commencé à rire (…), je ne savais plus où me mettre (…). La prof a donné la parole à mon voisin (…). Chez moi, j’ai voulu relire le texte (…) seule dans ma chambre (…) et je pouvais très bien le lire (…). C’était une phrase qui disait « les personnes se moquent de moi parce que je parle différemment » et donc j’ai compris pourquoi tout le monde était mort de rire (…). Si j’avais été à leur place, j’aurais peut-être pu rire, parce que le bégaiement (…) fait rire (…) même si mes camarades ne comprenaient pas que je pouvais être mal.
-p. 280 : Thomas : J’ai commencé à bégayer en primaire (…). L’histoire qui m’a marqué, c’est en 5ème en cours d’histoire, la prof interrogeait les élèves (…), c’est tombé sur moi et je n’arrivais pas à prononcer le mot « mais » (…). Toute la classe s’est retournée et (…) c’était la première fois que j’avais honte. Pourtant quand je suis sorti de la classe, je pouvais prononcer le mot sans problème.
Louis : Aussi loin que je remonte dans mes souvenirs, j’ai toujours bégayé (…). C’est vraiment horrible de rire alors qu’on ne fait pas exprès (…). Quand on voit une personne qui bégaie et qu’on ne peut pas s’empêcher de rire, ça vous fait presque pleurer parce qu’on sait ce qu’il ressent, mais on rit quand même (…). Quand j’étais en primaire, tout le monde se moquait de moi (…). Au collège, on a plutôt commencé à se rapprocher de moi, en essayant de me consoler (…). Même certains connaissaient cette souffrance, donc [p. 281] ils ont commencé à me protéger et c’est un peu la première fois que j’avais de véritables amis (…). L’amitié est vraiment quelque chose.

Antoine : Comme je ressens le bégaiement comme un handicap moral et physique, je pense que, les gens de mon âge, s’ils voient une personne obèse dans la rue, ils ne se moquent pas forcément (…). Comme je vis ça comme un handicap physique et moral, jamais je n’aurais fait ça parce que je ressens, pas exactement la même chose mais à peu près, la même souffrance, surtout morale. Surtout des moqueries et la notion d’être différent des autres. De ne pas s’intégrer à un groupe parce qu’on n’a pas (…) la même apparence physique ou autre chose (…). Quand on est dans un groupe, et qu’on voudrait rire, faire des blagues ou autre chose, on ne peut pas (…). On n’ose pas, parce qu’on a peur du regard de l’autre. Alors soit il va nous accepter et il va être intéressé parce qu’on va dire (…), ça va nous mettre en confiance et ça va aller. Sinon, si la personne réagit différemment, (…) elle va plutôt nous regarder avec de grands yeux et (…) pas trop faire attention à nous. Là, ça va plutôt nous déstabiliser et on ne va pas parler. Enfin on va commencer et on va s’arrêter.
-p. 282 : Valère : Je bégaie depuis le collège (…). Entre le primaire et le collège, il y a eu un grand fossé (…). Peut-être lié à la pression des autres personnes, à la masse de travail (…) à faire, peut-être aussi à l’environnement (…). Il y avait quelques personnes qui se moquaient de moi parce que je bégayais, qui faisaient semblant à leur tour d’avoir des problèmes d’élocution. C’est très frustrant (…). Sentiment de colère et d’appréhension (…). C’est peut-être pour ça que je ne me suis pas senti très bien au collège (…). Quand je suis arrivé au lycée (…), peut-être que l’ambiance était meilleure, mais j’ai moins senti ce problème (…). Je sens aussi que le fait d’avoir des problèmes de parole, ça forge une personnalité (…). J’ai vraiment envie que ça finisse, mais en même temps ça nous oblige à choisir nos amis (…). Ça nous oblige à choisir des groupes plus petits.
Laurène : Quand on bégaie, c’est difficile de choisir ses amis. Moi, avant, dans ma classe, souvent ils se moquaient de moi (…), je leur ai dit ce que j’avais et après, ils ont su faire avec ça, ils ont compris. Moi, je pense que c’est ça qu’il faut faire.
 -p. 283 : Louis : Il peut y avoir des instants qu’on n’a jamais vécus ou qu’on ne se rappelle pas – les blagues au collège, ou au primaire (…). C’est ce qui fait qu’on n’est souvent pas bien accepté au collège (…). Au primaire, on n’ose pas vraiment parler parce qu’on a peur que les autres rient (…), ce qui se passera dès qu’on parlera. Au collège (…), ils ne vont pas vraiment se moquer de notre bégaiement mais plus de notre incapacité à faire des blagues, et donc on sera juste admis dans les groupes parce qu’on aura pitié de nous (…). Ce que je veux, c’est d’être accepté dans des groupes en tant que personne normale, pas parce qu’on a pitié de moi mais parce qu’on m’aime bien (…). En tous cas si vous êtes parents, eh bien, encouragez vos enfants qui sont encore au primaire à parler. Il faut toujours engager la discussion parce que, les blagues, les groupes et tout, ça revient à un seul mot, c’est le droit à la parole. Il faut absolument parler, pouvoir s’exprimer.
Marianne : Je trouve que l’adolescence est un âge où on commence à avoir envie de partager des idées, de communiquer de plus en plus. C’est vrai qu’en primaire – moi on se moquait aussi de mon bégaiement – c’est plus un âge où on fait des jeux (…). Quand on arrive au collège et qu’on parle beaucoup plus, c’est là que j’ai eu du mal parce que souvent, quand j’étais dans un groupe et qu’on parlait d’un [p. 284] sujet, j’avais l’impression d’avoir des choses à dire mais je ne pouvais pas les dire (…). Quand on bégaie, il y a une grande frustration (…). Quand je suis arrivé en seconde, (…) les mentalités ne sont pas du tout les mêmes (…). Il faut parler du bégaiement parce que, moi, au collège, je n’en parlais pas (…) et j’étais enfermée là dedans. Les gens se moquaient mais ils ne savaient même pas ce qui arrivait vraiment quand je bégayais. Là aussi il y a quelques personnes qui ont commencé à se moquer de moi. Je leur ai expliqué que ça me touchait beaucoup et que ça me faisait de la peine et ils ont compris, donc je pense que la clé c’est vraiment d’en parler. Même si les premières fois qu’on en parle, c’est un peu dur, quand on bégaie et même quand on ne bégaie pas, parce que le bégaiement c’est un peu un sujet tabou (…). Il fait vraiment en parler (…) et après on est beaucoup plus à l’aise, on s’assume beaucoup plus et les autres ne sont plus gênés quand on bégaie.
Thomas : Le bégaiement peut avoir ses points positifs, parce qu’au collège, je ne parlais jamais, donc je n’avais pas beaucoup d’amis et je ne faisais que suivre (…). En seconde, j’ai commencé à parler justement et je confirme ce que Louis a dit sur l’humour parce que c’était vachement important (…). Sinon, je n’aurais pas pu m’intégrer dans la classe. C’est vraiment à partir de la seconde que j’ai eu de vrais amis, donc (…) le bégaiement peut être très bénéfique dans le cadre d’une évolution (…). Quand on est petit, au primaire, le fait qu’on se moque de nous, je ne pense pas que ce soit par méchanceté mais par naïveté. Quand on grandit, ça peut justement devenir plus cruel.
-p. 285 : Antoine : Dès l’instant où l’on parle à des gens, ils deviennent beaucoup plus indulgents avec nous. À part s’ils sont complètement débiles, ils t’acceptent en tant que personne normale et pas en tant que bègue, et ça pour nous bègues c’est super important (…). On retrouve tout ce qu’on peut faire, on peut rire, on peut faire plein de choses (…). Il ne faut pas rester dans son coin, il faut en parler (…).  J’en ai parlé à des amis, ils ont tout de suite compris et ils m’ont accepté tel quel.

Valère : Parler à des gens de sa classe, à des gens proches, (…) ça réduit les différences (…). Je parlais avec une fille de ma classe de mon problème (…). Si on en parle, les gens ont moins d’incompréhension et ils sont plus indulgents La fille me disait que c’est peut-être dans les états de stress que ce problème peut arriver, ou dans des états d’angoisse (…). Quand j’en parle, il y a beaucoup de personnes qui me relancent, (…). qui veulent en savoir plus. Ça apporte de la confiance et donc on n’a plus peur de dévoiler ses secrets, de dire qu’on a un problème d’élocution.
Laurène : Quand un groupe veut qu’on fasse partie des leurs, c’est déjà une bonne chose. Comme ils ont su que, pour nous, c’est une gêne, ils vont avoir plus de facilités à nous faire dire des choses. Je pense que c’est facile aussi de faire des blagues, des choses comme ça.
-p. 286 : Marianne : J’insiste sur le fait que dès qu’on prend la parole et qu’on bégaie, si on ne cite pas le problème, ça met vraiment mal à l’aise la personne (…), ça met (…) plus à l’aise d’en parler.
-Louis : Avant de commencer un discours (…), on n’en a pas l’air, mais on bégaie pour de vrai ! Parce que là, on a l’impression qu’on ne bégaie pas, parce qu’on n’a pas beaucoup bégayé, mais je vous assure qu’on bégaie pour de vrai (…). Quand on n’arrive pas à s’en sortir, on peut avoir des pensées négatives, (…) pas jusqu’à être dépressif, mais il peut y avoir des personnes comme ça (…). Quand on commence à s’en sortir, grâce aux orthophonistes, on peut devenir beaucoup plus joyeux que n’importe qui sur cette terre. La preuve c’est que (…) dans mon école, quand une personne a des pensées négatives, il vient me voir et il me dit : « Louis, qu’est-ce que je peux faire ? »
-Antoine : Est-ce qu’il y a des personnes dans le public qui veulent poser des questions ?

-François Garczynski : J’ai été comme vous pendant très longtemps et je m’en suis justement sorti, et ma question est : qu’est-ce que vous faites quand vous lisez l’expression, l’adjectif, le substantif ou le verbe « bègue, bégayer… » ? Parce que c’est utilisé parfois pour désigner le bégaiement, parfois pour désigner tout à fait autre chose. Moi, dans le temps, ça me faisait mal quand je lisais des phrases utilisant ces termes-là, sans parler vraiment du bégaiement. Maintenant il faut accepter que le « bégaiement » adjectif, substantif  ou verbe, c’est dans la culture, de même qu’être « bossu », « estropié », [p. 287] « aveugle » ou « sourd », etc. On en parle, il y a des jeux de mots où on en parle. Eh bien, on parle de nous, bègues, et il faut avoir l’humilité d’accepter que, culturellement, on en parle pour autre chose que nous-mêmes. Comment vous réagissez ?
-Louis : Honnêtement, tout d’abord, je ne suis pas très bon en Français, Monsieur…

-Antoine : Moi non plus…On va quand même essayer de répondre.

-Louis : Mais je pense avoir néanmoins réussi à comprendre la question. Moi, pour être honnête, je ne réagis pas beaucoup mais je me contente juste d’expliquer à des personnes qui me le demandent, pourquoi, comment. Je ne sais pas si ça répond à votre question mais moi je me contente d’expliquer, et même si on ne me le demande pas !
-Jean-Marvaud 1: Je vous remercie d’abord de votre sincérité et de votre sensibilité, pour tout ce que vous avez dit, les uns et les autres. Ma question est celle-ci : vous avez bien expliqué que parler, ça faisait évoluer les autres, vos copains, les camarades, et l’image qu’ils ont de vous. Mais est-ce que votre évolution a fait évoluer l’image que vos parents ont de vous ?
-Laurène : Je pense que oui, vu qu’on a pris de la confiance en soi, je pense que nos parents le ressentent aussi comme du bien.

-Antoine : Je pense que quand on commence à bégayer vraiment beaucoup, les parents nous accompagnent. Quand on commence à moins bégayer, c’est comme une victoire et eux, c’est un peu les supporters. Ils nous suivent tout le temps et donc ils évoluent avec nous. Au début, ils essayaient de nous aider vraiment, avec l’orthophoniste, etc. Mais maintenant ils nous supportent plus, ils nous [p. 288] aident un petit peu, mais ils ne nous disent plus : « Vas-y, fais des choses, ose aller vers les autres », donc c’est nos petits supporters à nous.

-Intervention de la salle : Moi j’aimerais énormément vous remercier (…). – je suis bègue, ça ne s’entend pas tout de suite – je me dis : mais si seulement ça avait existé quand j’étais petite, les années de souffrance que ça m’aurait épargné, de savoir qu’il existait d’autres personnes comme moi sur terre ! Quelque chose qui me touche énormément, quand on vous entend parler, on n’entend pas de la honte, on entend de la fierté et je suis fière d’être bègue avec vous ce soir !
-Louis : Quand on bégaie, nos parents, je pense qu’ils le ressentent un peu comme si c’était eux qui bégayaient (…). Quand on sait qu’on a progressé (…), je pense qu’on est aussi heureux qu’eux de le constater (…). Quand on se rabaisse, et qu’on commence à avoir des pensés négatives (…), ils nous soutiennent comme de vrais parents (…) qui sont  [p. 289] proches de nous, qui ont vraiment envie que vous réussissiez dans votre combat contre le bégaiement.
-Valère : Avant, mes parents n’étaient pas très indulgents avec moi. Ils disaient : « arrête » ou « est-ce que tu as pris ton médicament ? » ou ils me disaient que je bégayais assez fort. Moi, (…)  ça me rendait plus nerveux qu’autre chose.

-Anne-Marie Simon 2 : J’ai toujours été tout à fait étonnée des témoignages d’adultes concernant le rapport avec les enseignants. Certains témoignages racontent des comportements d’enseignants qui sont inacceptables, or je crois que les enseignants ne sont pas plus méchants que les autres (…), surtout qu’ils sont très peu informés. Est-ce que vos relations avec les enseignants ont été, d’abord possibles au niveau de votre bégaiement, et comment pensez-vous les aider à ce qu’ils se comportent d’une façon adaptée vis-à-vis d’autres jeunes comme vous, qui bégaient ?
-Marianne : J’ai essayé souvent d’aller informer mes enseignants parce que c’est vrai qu’ils ne sont pas du tout au courant de ce que l’enfant bègue peut ressentir. Comme tout le monde, il y a des enseignants qui peuvent comprendre et d’autres qui ne comprennent pas. [p. 290] Ce qui avait marché en primaire, c’était de mettre un mot à l’orthophoniste (…). Quand mon père disait au prof que j’avais un problème de bégaiement, le prof se moquait de lui et lui répétait que sa fille parlait beaucoup en classe mais pas beaucoup à l’oral, ça prouve qu’il n’avait pas du tout compris.

-Intervention de la salle : Vous êtes juste au début de votre chemin de vie et le fait d’être enregistré en vidéo, de parler devant tout un public, c’est vraiment le plus important (…). Il faudrait que votre bégaiement ne soit jamais un frein à la carrière que vous voulez faire. Moi, je suis enseignant en maternelle. Mon métier d’enseignant m’a aidé à gérer ma parole, le fait de lire des livres, le fait de chanter des comptines (…). C’est à l’enseignant de gérer les moqueries. Si l’enseignant n’est pas au courant de votre problème, c’est à vos parents ou à vous de lui dire, que ce soit au primaire, en collège ou au lycée (…). Est-ce que dans le cadre d’examens que vous auriez déjà passés, brevet des collèges ou Bac Français, vous bénéficiez du tiers-temps pédagogique à l’oral ?
-p. 291 : Thomas : J’ai passé mon oral de Français l’année dernière mais  je n’ai pas demandé de tiers-temps, parce que je voulais voir ce que ça pouvait faire d’être jugé comme les autres.
-Valère : J’ai eu un tiers-temps à l’oral mais je n’ai pas eu à m’en servir (…). Alors qu’avant de passer je stressais, je n’ai pas eu de problème au moment de passer l’oral.
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